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En fin d’après-midi, une pluie torrentielle s’abattit brutalement sur la capitale. En l’espace de quelques minutes, les caniveaux se transformèrent en tumultueux torrents de boue exhalant des effluves d’eau croupie. En pareil cas, trois solutions également périlleuses s’offraient aux infortunés piétons : emprunter la partie centrale et bombée des voies principales, et périr écrasés – mais les pieds au sec – sous les roues d’un fiacre ; raser les murs en pataugeant dans le caniveau et en se faisant abondamment asperger par ces mêmes fiacres, que les cochers impatients de rentrer chez eux poussaient à train d’enfer ; ou encore trouver refuge dans une ruelle inaccessible aux véhicules et prendre un bain de pied dans une eau glacée où nageaient des ordures de diverses natures.

Semblable pluie était donc une aubaine pour le bureau de loterie de la rue Chabanais, car les badauds de la rue Neuve-des-Petits-Champs1 et de la rue de la Loi2 affluaient alors comme guêpes sur tartine de confiture. Seuls les premiers arrivés avaient une chance de pénétrer dans la salle du premier étage, mais qu'importe : l’eau qui ruisselait dans la cour pavée de l’ancien hôtel particulier était dépourvue d’immondices, et du moins y était-on à l’abri des cataractes glacées se déversant des toits.

Dans une bruyante effervescence, les billets à un écu se vendaient comme des petits pains.

– Deux sous pourrr les bons nouméros ! hurlait un adolescent malingre en faisant tournoyer très haut ses deux bras pour attirer l’attention. Deux sous pourrr gagner una fortuna ! N’hésitez pas, Messieurs Dames, mes prrrophéties sont infaillibles ! Deux sous, pas oune de plous !

Les hommes ricanaient, se gaussaient du petit Italien à la voix de fausset, sans manquer cependant de s’assurer du coin de l’œil que leur épouse se laissait tenter, donnait les deux sous réclamés et tendait l’oreille aux numéros de la chance. Et lorsque le prétendu prophète, trempé jusqu’aux os, fila vers la porte cochère, bondit par-dessus le caniveau et détala comme un lapin, ces mêmes hommes croisèrent les doigts et certains allèrent même jusqu’à marmonner une courte prière à la Vierge Marie.

Une fois les billets vendus, tout se jouait dans le saint des saints, dans la grande salle qui avait été, en d’autres temps, un somptueux salon orné de tapisseries et de miroirs monumentaux. Les murs en étaient nus à présent, hormis celui du fond que dissimulaient d’épais rideaux de velours.

Deux domestiques en livrée s’avancèrent solennellement l’un vers l’autre, se rejoignirent, se firent face un instant en silence puis, du même geste ample, empoignèrent le lourd tissu et s’éloignèrent lentement l’un de l’autre avec une symétrie parfaite, tels un automate et son reflet.

Apparut alors une immense roue ornée de glaces. – L'heure de la fortune, Messieurs Dames ! annonça l’un des deux hommes d’une voix de tonnerre.

Le silence se fit instantanément. Surgi on ne savait d’où, un enfant vêtu d’une longue tunique bleue à l’allure vaguement antique tira d’un grand sac, une à une, quatre-vingt-dix feuilles de papier portant chacune un numéro. L'air grave, il les déplia l’une après l’autre et les montra au public avant de les placer dans de petits étuis de carton. Dans la pénombre qui envahissait graduellement la salle et le vacarme de la pluie qui fouettait les vitres, ce cérémonial naïvement mélodramatique revêtait presque une sorte de grandeur.

Lorsque chaque numéro se trouva dans son petit étui, chacun crut sans doute qu’il allait enfin connaître son sort. Mais les deux domestiques choisirent précisément ce moment pour allumer les candélabres, opération apparemment d’une extrême complexité qui prolongea encore l’insupportable attente.

Les pires supplices ont cependant une fin. Bientôt il n’y eut plus une seule chandelle à allumer, et l’apparition d’un second garçon, aussi semblable au premier que l’étaient les deux hommes en livrée, fit jaillir de toutes les poitrines un soupir de soulagement.

L'adolescent jeta les cartons dans la roue de fortune, s’approcha de son alter ego et, enfin, la mine toujours aussi sombre, tous deux mirent le destin en marche.

– Un deux, un sept… Nous annonçons le vingt-sept !

Aussitôt, d’une belle écriture ronde, un des deux hommes en livrée inscrivit le nombre béni sur un panneau rectangulaire accroché très haut à l’entrée de la salle.

– Un cinq, un deux… Nous annonçons le cinquante-deux !

En moins d’une minute, les cinq numéros gagnants furent révélés à la foule, au milieu d’un brouhaha bon enfant. Il y eut quelques cris de déception, voire de colère.

– Je t’avais bien dit que c’étaient deux sous gaspillés ! Pauvre femme, tu seras donc toujours dupe des charlatans !

Mais la plupart de ceux qui étaient rassemblés dans la salle et dans la cour estimaient qu’ils en avaient eu pour leur argent. Durant quelques instants, ils avaient réalisé en imagination leurs rêves les plus chers – au sens propre comme au sens figuré. Cette fois, ils avaient échoué, mais la chance leur avait fait un clin d’œil et ils l’avaient frôlée. Ce soir ils repartiraient les mains vides, mais un jour, sûrement, le bonheur s’approcherait un peu plus près et ils n’auraient qu’à ouvrir la main pour le saisir.


1. Aujourd’hui rue des Petits-Champs.

2. L'actuelle rue de Richelieu.
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Samedi 22 octobre 1803

 

J’ai très peu écrit durant ces deux dernières années. Depuis le jour où Lison s’est immiscée chez moi et a nourri sa haine de ce qu’elle avait lu dans mon cahier, une crainte superstitieuse m’interdisait d’y consigner mes joies et mes peines, tant il me semblait dangereux d’exposer mes pensées à d’éventuels regards indiscrets.

Mais le corps de Lison a été emporté par les eaux de la Seine, et mon frère est mort depuis longtemps. Qui, aujourd’hui, pourrait désirer ma perte ?

Oui, j’en ai la conviction, les nuages se sont enfin éloignés. Il semble même, aujourd’hui, qu’un soleil radieux soit venu les chasser de façon définitive, car il vient de se produire un événement inespéré, un miracle dont je n’aurais jamais osé rêver : une incroyable somme d’argent, gagnée à la loterie, va me permettre de quitter enfin notre minuscule appartement de la rue du Bac.

Mon fils et moi y avons connu des moments de bonheur, mais que d’épreuves aussi…

Pour Pierre, il y a eu la rencontre de la mort, lorsque la jeune Marianne Pensol, qu’il considérait comme une grande sœur, a disparu de façon atroce il y aura bientôt trois ans, le corps pulvérisé dans l’explosion qui faillit tuer le général Bonaparte1. Quant à moi, de manière plus prosaïque mais tout aussi angoissante, je ne dénombre plus les nuits d’insomnie durant lesquelles je me penchais sur mes comptes, recourant à des trésors d’ingéniosité pour éloigner l’heure fatidique où notre propriétaire se lasserait de m’accorder crédit. Surtout, il y avait ces innombrables séances à l’hôtel de Juigné2, où le ministre de la Police, persuadé que je savais tout de l’activité des chouans, me convoquait sous le moindre prétexte.

Mais tout cela appartient au passé. Il y a eu un an le mois dernier, le ministère de la Police générale a été supprimé, et Régnier, notre ministre de la Justice, a bien du mal à ajouter à ses propres fonctions celles qu’exerçait Joseph Fouché. Ses services ont-ils oublié que j’ai été soupçonnée d’avoir participé à l’attentat de la rue Saint-Nicaise ? Toujours est-il que je suis, pourrait-on dire, passée du statut d'« émigrée surveillée » à celui d'« émigrée oubliée », et que la police me laisse désormais en paix. Il paraît, d’ailleurs, que la plus totale anarchie règne aujourd’hui au ministère. Réal, conseiller d’État et adjoint de Régnier, est assez capable, mais jouit de peu d’autorité. Quant au préfet de police Dubois, il passe pour être la maladresse en personne. Seul Desmarest, le fin renard qui dirige la Sûreté, serait peut-être redoutable. Il va de soi qu’aucun de ces hommes n’arrive à la cheville du sinistre Fouché… Fouché, qui, paraît-il, agit toujours dans l’ombre, conseillant Bonaparte et disposant d’une police secrète parfaitement renseignée. Pour m’être trouvée face à cet homme au regard glacé, je suis assez tentée d’ajouter foi à ces rumeurs. Le Premier consul l’a probablement mis à l’écart parce qu’il jugeait inquiétantes son ambition et son indépendance, mais sans doute redoute-t-il trop les complots dirigés contre sa personne pour se passer totalement d’un policier aussi efficace.

Il me semble, quant à moi, que cette phobie des conspirations est dénuée de fondements. Qui, aujourd’hui, serait assez fou pour souhaiter voir notre pays retomber dans le chaos ? Quoi qu’il en soit, l’ancien ministre ne me tourmente plus, et c’est tout ce qui m’importe…

Mon gain mirifique de cet après-midi, je le dois probablement à Pierre, puisque c’est lui qui a voulu que je l’accompagne à la boutique de MM. Cherubini, Méhul et Kreutzer. Ayant gagné un peu d’argent en vendant les petits pains de Mme Pensol, il tenait à m’offrir « la partition que vous voudrez, maman, pour le jour où vous aurez de nouveau un clavecin ». Outre que je doute fort de posséder un jour mon propre instrument, le fameux magasin de musique se trouve dans la rue de la Loi (tout près, donc, de la rue Saint-Nicaise), d’où ma réticence à conduire mon fils dans un quartier qui ne pouvait manquer de réveiller de tragiques souvenirs. Mais Pierre est aussi tenace que l’était son père, et je n’ai finalement pas regretté de lui avoir obéi. Je ne pense pas, d’ailleurs, qu’il ait reconnu le lieu du drame, car les maisons endommagées par l’explosion de cette fameuse nuit de Noël ont été reconstruites.

Lorsque l’orage a éclaté, c’est mon fils, toujours, qui m’a entraînée vers la rue Neuve-des-Petits-Champs, puis vers l’étroite ruelle qui abrite un bureau de loterie, et c’est lui, enfin, qui a insisté pour que je prenne un billet.

Quelle folie m’a poussée à en acheter trois ? Et quelle divinité bienveillante a guidé ma main au moment où je les ai choisis ?

Dès demain je me mettrai en quête d’un nouveau logement, plus proche de l’atelier de marqueterie pour lequel je dessine des modèles et disposant, si possible, d’une deuxième chambre. À neuf ans, il est grand temps que Pierre ne dorme plus près de moi.


1. Voir La Conspiration de l’Hermine.

2. Le ministère de la Police était installé à Paris dans l’ancien hôtel de Juigné, qui fut démoli en 1845. Il se trouvait quai Malaquais, à l’emplacement de l’actuelle École des beaux-arts.
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– Jamais je n’aurais imaginé que la vie pût être si douce derrière les murs d’une prison, remarqua Querel en remplissant son verre d’un délicieux mâcon blanc. On pourrait presque se croire revenus aux temps anciens !

– Illusionnez-vous pendant qu’il est encore possible, répliqua Louis Montfort, son voisin de table. Peut-être changerez-vous d’avis lorsque votre tour viendra d’être interrogé… À moins que vous n’ignoriez encore de quelle façon, à la Tour du Temple, on fait parler les prisonniers ? On vous enroule un garrot autour du cou, et on le desserre juste à temps pour éviter l’étouffement… Ou bien on insère l’un de vos doigts contre la platine fixe d’une pierre à feu, après quoi, à l’aide d’un tournevis, on enfonce lentement la platine mobile jusqu’à ce que la chair ne soit plus que bouillie sanglante… Ou encore…

– Taisez-vous ! supplia le grand adolescent monté en graine qui partageait la table des deux hommes. Je me refuse à croire à de telles horreurs.

– Libre à toi de n’y pas croire, peut-être y gagneras-tu quelques jours ou quelques heures de sérénité. Depuis notre arrestation, nous coulons certes des jours paisibles, nous promenant dans l’enclos en toute liberté, recevant des visites, dégustant cailles rôties, huîtres de Marennes et fromage de Hollande pourvu que nous ayons de quoi payer le traiteur… Mais ne soyons pas dupes : pareil traitement n’est destiné qu’à nous amollir afin que, le moment venu, nous soyons prêts à trahir père et mère. Après quoi, ceux d’entre nous qui s’obstineront dans leur silence seront mis au secret dans un sinistre réduit, sans lumière, sans nourriture, et avec pour toute visite celles des chauves-souris !

Le dénommé Querel foudroya Montfort du regard en se redressant avec une fierté quasi aristocratique.

– Quant à moi, je ne crains pas les chauves-souris, et la vue du sang n’est pas pour impressionner un ancien chirurgien de la marine. Pas plus le patibulaire Réal que ce boiteux de Bertrand ne réussiront à me faire parler !

Son voisin lui jeta un regard de biais.

– Il arrive que l’homme le plus avisé laisse échapper involontairement des informations.

– Qu’insinuez-vous par là ?

Louis Montfort prit une expression candide.

– Quelle fougue, soudain, mon ami ! Vous sentiriez-vous attaqué ?

– En aucune façon !

L'ancien chirurgien, cependant, avait perdu de sa superbe.

– Il faut pourtant bien que quelqu’un nous ait dénoncés…

L'accusation à peine déguisée venait du jeune Thomas.

– Dénoncés est peut-être excessif, s’empressa de rectifier Montfort. Dénonciation impliquerait trahison, or je ne peux croire que l’un des nôtres soit capable de forfaiture. Je songe plutôt à ce que j’ai mentionné tout à l'heure : une parole de trop, saisie au vol par l’ennemi. Je me suis laissé dire, mon cher Querel, que vous aviez une maîtresse…

L'homme ainsi attaqué avala une grande rasade de mâcon et prit une ample respiration avant de répondre :

– Elle a toujours tout ignoré de mes activités. Je ne suis pas assez sot pour trahir notre cause auprès d’une vulgaire culottière ! Que cherchez-vous donc, à la fin ? À vous fâcher avec moi ? Dans la position où nous nous trouvons aujourd’hui, estimez-vous qu’il soit avisé de se quereller ?

Le jeune Thomas réprima un sourire à l’involontaire jeu de mots.

– Vous avez raison, concéda Montfort. Laissons cela. L'essentiel, d’ailleurs, est que Georges1 ne soit pas appréhendé.

– Pour cela, je suis bien tranquille. Les cachettes qu’on lui a ménagées dans la capitale sont parfaitement sûres, et il en change si souvent que même une information « échappée involontairement », pour reprendre votre élégante formule, arriverait sans doute trop tard aux oreilles de ceux qui le cherchent.

– Espérons-le. Lui seul est capable de nous libérer de ce tyran de Bonaparte.

Les trois convives se turent un moment, le temps que le garçon servant envoyé par le traiteur leur apporte une délicate mousse à la pistache. Dès qu’il se fut éloigné, Thomas chuchota :

– Quand est-ce qu’ils vont nous interroger ?

Querel leva les deux mains en signe d’ignorance. La réponse de Louis Montfort fut plus énigmatique :

– Après le 3 décembre, j’espère.

– Pourquoi cette date ? demanda Thomas. Est-ce que la grande affaire est prévue pour ce jour-là ?

« La grande affaire » avait été le terme consacré pour désigner l’attentat contre le Premier consul, la nuit de Noël de l’année 1800. On avait échoué de peu, parce que Bonaparte était parti pour l’Opéra avec quelques minutes de retard. Mais les Bretons, loin de désarmer, avaient tiré leçon de cet échec et, avec l’aide des Anglais et des émigrés, mûri un nouveau plan. Un plan dont l’idée était simple, mais dont la réalisation allait nécessiter d’habiles négociations.

Un homme fidèle entre tous à la cause du roi – Georges Cadoudal – se saisirait du Premier consul pour le faire déporter. Dans le pire des cas, si la résistance des gardes était trop vive, on n’hésiterait pas à exécuter purement et simplement Bonaparte. Une fois la France libérée du dictateur, un général populaire – Jean-Victor Moreau, le légendaire vainqueur de Hohenlinden2, que ses troupes adoraient – soulèverait une insurrection, s’emparerait du pouvoir et formerait un gouvernement. Mais cette double opération ne constituait que la première partie du plan. L'idée des chouans était de la voir déboucher sur la restauration de la royauté, perspective que n'envisageait évidemment pas le général Moreau, républicain dans l’âme. Si le comte d’Artois ne parvenait pas à convaincre Moreau, il resterait toutefois une possibilité : faire appel au tortueux Charles Pichegru, ex-général et glorieux conquérant de la Hollande, démissionné de l’armée et déporté en Guyane pour avoir rallié la cause royaliste… et ami de Jean-Victor Moreau.

– Vous savez quelque chose que vous refusez de me dire, insista l’adolescent. L'heure de la libération de la France approche donc enfin ? La grande affaire est pour début décembre ?

Louis Montfort hésita un instant avant de répondre en souriant :

– Je l’espère. (Puis il ajouta avec un sourire énigmatique :) Vois-tu, Thomas, dans la vie de chacun arrive un jour le moment de la grande affaire. De sa grande affaire… (Il eut un petit rire.) En ce qui me concerne, une seule ne saurait me suffire. Pour valoir la peine d’être vécue, une vie ne devrait être qu’une succession de grandes affaires.


1. Georges Cadoudal, chef du mouvement chouan.

2. Le général Moreau avait vaincu les Autrichiens le 3 décembre 1800.
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Vendredi 11 novembre

 

Je trouve enfin un moment pour m’asseoir, après un emménagement qui m’a épuisée… Qu’importe, puisque nous sommes maintenant installés non pas dans l’appartement, mais dans la maison de mes rêves !

C'est une adorable maison de poupée qui offre, au rez-de-chaussée, le luxe rare d’une cuisine séparée. Celle-ci est à peine plus grande qu’un mouchoir de poche, mais on y trouve cependant un évier de pierre, une fontaine de grès et même un petit buffet, car la maison était à louer meublée. Une glace et quelques estampes égayent la pièce principale, qui servira à la fois de salle à manger, d’atelier pour mes travaux et de salle d’étude pour Pierre. On accède à l’étage par un étroit escalier qu’il serait imprudent de gravir après avoir bu plus d’un verre de vin, et chacune des deux petites chambres contient un lit, une chaise et une solide commode en bois blanc. Tout cela pour trente francs par moi, loyer que la somme miraculeusement gagnée à la loterie va me permettre de payer pendant au moins deux années. Il y a bien longtemps que je n’ai pu me risquer à d’aussi lointains projets…

Désormais, donc, finies les interminables trottes depuis la rue du Bac toutes les fois que je devrai me rendre chez Vasseur pour prendre ou livrer du travail. Notre maison se trouve rue de Montreuil, à moins de dix minutes de marche de la rue du Faubourg-Saint-Antoine. Pourtant, on s’y sent presque à la campagne. Tout près, à quelque trois cents toises1, s’étendent de vastes espaces voués à la culture et à l’élevage, interrompus çà et là par d’immenses jardins ayant appartenu à d’anciens couvents. D’adorables guinguettes attirent, le dimanche, les ouvriers qui viennent y déguster le petit vin local et parfois même danser. Chaque matin, à l’aube, notre rue est envahie par un défilé de petites charrettes et de mulets chargés de légumes ou de volailles. Et, dans la journée, il n’est que de se promener alentour pour admirer le travail des artisans dans leurs ateliers : serruriers, forgerons, marbriers, potiers, faïenciers et porcelainiers, tisserands, cordonniers, et bien sûr menuisiers et ébénistes, qui sont ici les plus nombreux.

Notre maison appartient à un petit ensemble bâti autour d’une cour longue et étroite, très semblable à ces passages du faubourg qui abritent une enfilade d’ateliers d’artisans, sauf que le nôtre est de dimensions plus réduites. Il comporte une autre maisonnette, habitée par un veuf et sa fillette de huit ans, Guillemette. L'homme, qui se nomme Jean-Baptiste Bertaux et est violoniste à l’orchestre du Conservatoire, a une belle voix de basse et un air terriblement farouche.

Du côté droit de la cour, le rez-de-chaussée est constitué d’anciens ateliers désormais désaffectés. Le premier étage en est tout aussi délabré. Seules deux pièces sont occupées par un certain M. Ragot, personnage au physique assez peu avenant : de taille médiocre, le visage exsangue et les joues creuses, avec un menton en galoche et un nez aussi tordu que l’est son dos. On raconte qu’un jour, au cours d’une équipée galante, il dut passer une nuit entière caché jusqu’au cou dans un puisard rempli d’eau glacée pour échapper à un mari jaloux. Il en émergea au matin, guéri pour toujours des aventures et perclus de douleurs. Il ne sort guère de chez lui, se fait porter sa nourriture par la jeune Guillemette et dort, paraît-il, assis dans son fauteuil à manivelle, dans l’incapacité où il est de s’étendre…

Enfin, au fond de ce minuscule passage, demeure Victor Touchebœuf, un homme d’environ quarante-cinq ans. De petite taille, tout en muscles, portant perruque pour dissimuler sa calvitie et favoris abondants pour compenser son insuffisance pileuse, il darde sur le monde un regard bleu plein de malice. Premier graveur d’écritures au dépôt général de la Guerre, il a installé chez lui une petite imprimerie où il réalise divers travaux pour des particuliers. Son métier le passionne, la vie l’enthousiasme, il a la poignée de main chaleureuse et le verbe haut ; bref, sa fréquentation revigorerait un mourant.

Voilà donc le cadre dans lequel nous allons vivre, Pierre et moi. Y serons-nous heureux ?

Il se trouve que j’ai visité cette maison pour la première fois le 5 novembre. Ce jour-là, je le note au passage, Pauline Bonaparte, veuve du général Leclerc, a épousé le prince italien Camille Borghèse. Mais c’était surtout le neuvième anniversaire de Pierre, coïncidence que je considère comme un signe de la providence.

Et puis il y a eu un autre signe : en balayant ma chambre, j’ai trouvé, entre deux lattes de plancher, un minuscule fragment mauve qui ressemblait à un pétale de bruyère séché. Je l’ai serré entre mes doigts en fermant les yeux. L'espace d’un instant, il m’a semblé que, lorsque je les rouvrirais, les murs qui se dresseraient devant moi seraient ceux du manoir de Kerruis, et qu’au-delà des fenêtres je verrais s’agiter les grands arbres du parc. Des pas descendraient l’escalier de pierre, la porte s’ouvrirait, ma mère apparaîtrait, ou mon père…

Ce n’était hélas qu’un rêve. Elle est si loin, aujourd’hui, mon enfance en Bretagne ! Notre bonheur fut tranché net par une première tragédie : la mort de ma mère, assassinée par Morvan, mon demi-frère. Ensuite il y eut cet affreux hiver de 1794 au cours duquel j’ai chassé le loup, seule, sous la menace permanente d’une arrestation, période terrible s’il en fut et que pourtant je ne veux pas oublier, car j’ai alors connu Gildas et nous nous sommes aimés2... La maison de Jos, en presqu’île de Rhuis, m’a offert un bref répit et beaucoup de bonheur, durant les premiers mois de Pierre. Mais que de peur, aussi, lors des événements de Quiberon qui ont vu la défaite des partisans du roi ! Et que d’angoisses ensuite lorsque, réfugiée en Angleterre, j’ai dû assurer notre survie dans la sombre capitale d'outre-Manche3 ! Rentrée en France, heureuse de découvrir Paris, j’ai bien vite compris que cette ville était infestée de mouchards prêts à vous livrer à la police pour quelques sous…

Vais-je enfin trouver la paix, dans cette petite maison où je me sens déjà si bien ? La paix existe-t-elle, une fois passée l’enfance ?

Comme en réponse à mes questions, et malgré la chance incroyable qui est la mienne aujourd’hui, je sens déjà poindre une sourde inquiétude… Depuis que nous avons emménagé, Pierre a perdu le sommeil. Sans doute a-t-il besoin de temps pour s’habituer aux nouveaux bruits – ou à l’absence de bruit, car les nuits, ici, sont plus silencieuses que dans le centre de la capitale. Peut-être, aussi, se sent-il désorienté dans sa nouvelle chambre, habitué qu’il était à me sentir près de lui ? Il ne cesse de me répéter qu’il adore cette maison et est heureux de dormir seul, comme un grand. Alors pourquoi ces insomnies, pourquoi ces cauchemars qui le tourmentent ? Lui aurais-je transmis, en même temps que la vie, les angoisses que j’ai connues lorsque je l'attendais ?


1. 600 mètres.

2. Voir Les Loups de la Terreur.

3. Voir Le Chacal rouge.
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Le 20 brumaire an XII1 

On a cru devoir annoncer dans plusieurs rapports que, depuis quelque temps, le général Moreau, dont on ne parlait plus depuis quatre à cinq mois, et qui, depuis ce temps, paraissait enseveli dans le plus morne silence, était tout à coup ressuscité, et qu’il semblait aujourd’hui être devenu le point de ralliement de beaucoup d’anciens militaires et de mécontents du présent régime.
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